
  [image: couverture]

  
  
 
		
			Brigadier Octave Raymond Bouyssou

			18e Régiment d’Artillerie de Campagne - 7e Batterie

            CAMPAGNE CONTRE L’ALLEMAGNE

			1914 – 1919

			Mon Journal

			Les 3 Orangers

		
	

REMERCIEMENTS

Toute notre gratitude à M. Frédéric Rousseau pour la pertinence de sa lecture et la qualité de sa préface, à Madame Lise Cormery, présidente de l’association Art&@rt et organisatrice de l’exposition André Warnod (galerie Lise Cormery, Paris), à Mme Jeannine Warnod qui nous a ouvert la collection de dessins originaux de son père, aux responsables des Archives de la Société Générale qui ont mis tout en œuvre pour rassembler les pièces du Dossier Bouyssou, à Régis Monnerot-Dumaine pour sa contribution à l’élaboration de la couverture, ainsi qu’à Chantal Chaussignand pour s’être investie avec cœur – en compagnie de Dorothée Coppel, Sylvie Gillissen et Brigitte Michon – dans l’ingrat travail de saisie du texte original, et le soin porté à la correction de la maquette et du cahier iconographique de ce Journal reproduit ci-après dans son intégralité.



PRÉFACE

LES CARNETS D’UN TRAVAILLEUR DE GUERRE

par Frédéric Rousseau


« Ma guerre »1…



La guerre de Raymond Octave Bouyssou commence le 3 août 1914 avec sa mobilisation dans le service auxiliaire ; il est alors âgé de 30 ans2 et il est affecté le même jour au 18e Régiment d’artillerie d’Agen, en qualité de commis aux écritures. Là, pendant plus d’une année, il exerce diverses tâches de bureau – principalement aux services de la trésorerie et de l’habillement. Et c’est le 9 septembre 1915 qu’il embarque en gare d’Agen pour rejoindre son unité sur le front d’Artois ; c’est alors, alors seulement, que débute la prise de notes effective, quotidienne et régulière, poursuivie inlassablement jusqu’à la fin de la guerre. L’auteur de ces notes, à l’instar de nombreux autres témoins, a considéré l’importance de l’événement monstrueux qui, alors, déchire et décime l’Europe ; comme de très nombreux contemporains, il en a mesuré le caractère extraordinaire, il a pressenti que cet événement allait bouleverser sa vie comme elle avait déjà commencé à chambouler celle de millions d’hommes, de femmes et d’enfants. D’ailleurs, au moment où Bouyssou descend de son wagon à bestiaux pour prendre ses quartiers à Arras3, Faubourg d’Amiens, l’armée française compte déjà plus d’un demi million de tués… R. O. Bouyssou va demeurer sur le front jusqu’au 4 décembre 19184.

 

Raymond Octave Bouyssou n’était pas fantassin. Il n’a donc pas vécu la vie des tranchées ; il était artilleur ; mais… artilleur, il ne le fut que dans la seule mesure où il appartenait effectivement à un régiment d’artillerie de campagne ; mobilisé de la classe 1904, il fut, pour la plus grande partie de sa présence au front, détaché à l’échelon avec tous les soldats non-combattants du régiment : aussi, le monde de Bouyssou en guerre est-il celui des fourriers, celui des cuisiniers, celui des chauffeurs, et plus largement, celui de tous les secrétaires des différents services qui composent l’arrière-front, cette zone mouvante située à plus ou moins grande distance des premières lignes où veillent, vivent et meurent les « poilus » ; dans cet espace relativement privilégié de l’arrière-front, la tension inhérente au danger n’est palpable qu’épisodiquement ; après leur travail, souvent rude, les hommes vaquent à leurs loisirs de travailleurs de guerre : quand le temps est propice à la flânerie, et si l’artillerie ennemie est calme, après la soupe, les soldats de ce petit monde sont relativement libres de leurs mouvements5 ; le petit artisanat dit de tranchée peut s’épanouir ; certains affectionnent, comme Bouyssou, de se rendre aux spectacles pyrotechniques proposés chaque soir par la guerre des premières lignes ; d’autres, allongés sur le dos, s’extasient devant l’adresse des aviateurs qui combattent au-dessus d’eux ; et puis, la longue cohabitation avec les troupes britanniques répand parmi ces Français la pratique du football qu’affectionne Bouyssou ; d’autres encore, beaucoup d’autres, trompent leur ennui dans l’alcool ; la fréquence des notations concernant l’abus d’alcool fait apparaître l’alcoolisme comme une véritable maladie endémique de l’arrière-front. Beuveries, bagarres d’ivrognes, démêlés avec les gendarmes sont récurrents. Ce n’est qu’au moment des mutineries de 1917 que le commandement commence à vraiment s’émouvoir des effets ravageurs de l’alcool ; mais, comme le dit Bouyssou, « cela n’évite pas les cuites »6…

 

Les batteries d’artillerie que notre témoin fréquente en tant que ravitailleur, s’échelonnent graduellement dans cet arrière-front en fonction du calibre des canons ; le 28 décembre 1915, dans le secteur d’Arras, celles de 80 sont ainsi positionnées à 1 000 mètres des lignes ennemies. Même s’il n’est pas rare que quelques obus et balles s’égarent et tuent hommes et chevaux7, les cantonnements de l’échelon sont généralement hors de portée de l’artillerie ennemie. Ainsi, étant stationné sur le front de Lorraine, Bouyssou précise-t-il :

« Nous sommes très loin des lignes, nous tirerons minimum à 5 000 et seulement en cas de repli de nos premières lignes. Quelques coups de canon assez rares. […] Nous avons à notre gauche des 240 qui de loin en loin envoient un obus sur Château-Salins, ce qui a pour effet de taire les tirs boches… »8



Ce que permettent de rappeler les notes de Bouyssou, c’est en premier lieu que le substantif guerre, généralement employé au singulier, est impuissant à rendre compte de l’extrême diversité des expériences de guerre. Comme dans le cas d’autres catégories tout aussi molles – mobilisés, militaires, soldats – son caractère très englobant efface tous les écarts de situation en gommant toute spécificité liée à l’arme, à la fonction, au secteur, au moment ; dans une certaine mesure, de telles catégories déforment profondément la réalité. Or, la guerre du fantassin tenant les tranchées de première ligne n’est pas assimilable à celle d’un autre fantassin qui, lui, effectue des travaux de terrassement ou de déblaiement sur les routes de l’arrière-front ; elle n’est pas non plus celle de l’artilleur dont la batterie est parfois à plusieurs kilomètres derrière les lignes ; elle diffère encore de celle de l’aviateur ; et qu’a-t-elle en commun avec celle des employés des services et bureaux des états-majors ? Parmi d’autres, le fantassin Marc Boasson, tué le 29 avril 1918, a bien exprimé cette conscience que la guerre des uns n’est pas la guerre des autres :

« Un fossé se creuse de jour en jour plus large et plus profond, entre l’arrière et nous. Et cet arrière commence aux grands états-majors où déjà la guerre devient un jeu qui se joue avec des cartes et de petits drapeaux et des coups de téléphone et des papiers administratifs. Il y a de l’ennemi devant et derrière nous et cette immense armée civile, plus écœurante peut-être que le Boche… »9.



Clairement, avec Bouyssou, nous avons affaire à un soldat non-combattant, même s’il lui arrive, à de rares occasions, de tirer lui-même quelques obus depuis une batterie qu’il est venu ravitailler. Les amateurs d’assauts à la baïonnette, de corps à corps et de nettoyages de tranchées au couteau seront ainsi certainement déçus par ce document10. La seule bagarre au couteau mentionnée est une rixe d’ivrognes11… D’un certain point de vue, on peut dire que Bouyssou traverse la guerre sans la faire. Mais son regard n’en est pas moins un regard posé sur la guerre. Quelque peu décalé, plus souvent et plus sûrement distancié, par rapport à la plupart des témoignages généralement publiés, ce regard singulier intéressera bien des lecteurs passionnés par la grande et tragique expérience du premier vingtième siècle.

Des notes… rien que des notes.

C’est ainsi que l’auteur qualifie le contenu de ses carnets :

« […] Tels qu’ils sont, ces récits valent ce qu’ils valent et ne prétendent être que ce qu’ils sont : des notes »12.



De fait, ce document est une suite de brèves observations qui, pour l’essentiel, renseignent régulièrement les trois ou quatre thèmes suivants : la météorologie, le travail du jour effectué, l’intensité ou l’absence du bombardement, et les choses vues et entendues… Au total, Bouyssou parle fort peu de lui dans ses carnets. Et ce que nous savons de cet homme, nous le devons surtout à la consultation de son dossier personnel conservé aux archives de la Société Générale dont Bouyssou fut l’un des employés modèles de 1899 jusqu’à son décès en 1923 ; les notes ponctuant le texte d’une touche personnelle sont si rares, si comptées, qu’elles paraissent presque avoir échappé à la vigilance du rédacteur. Ainsi ignorons-nous presque tout de son physique. Isolé, un premier détail est déposé au détour d’une précision météorologique consignée le 1er décembre 1916 : « des blocs de glace pendent à mes cils et à mes moustaches 13… Un second et dernier élément est livré par l’auteur le 9 octobre 1917 : « j’ai un coup d’air à l’œil gauche, le seul bon ». Ce qui s’apparente à une infirmité oculaire peut expliquer l’affectation de Bouyssou dans les services auxiliaires car l’œil droit sert notamment à viser. Toutefois, cette gêne ne l’empêche pas, à l’occasion des ravitaillements de sa batterie, d’effectuer quelques tirs14… Plus sûrement, son emploi dans la vie civile, son expérience de l’écriture et de la comptabilité, ont dû orienter sa désignation pour les services de l’arrière-front. Notons encore que Bouyssou possède une maîtrise suffisante de l’anglais qui lui permet à certains moments de servir d’interprète auprès des troupes britanniques puis américaines15.

 

Au plan moral, les notes de Bouyssou laissent l’image d’un homme au tempérament modéré. Cela correspond d’ailleurs bien aux qualités reconnues par ses supérieurs de la Société Générale où, tout au long de sa carrière, il fut considéré comme un employé dévoué et sérieux. Comme de nombreux témoins, combattants et non-combattants, il dénonce les excès de la discipline sévissant dans les zones de l’arrière, et particulièrement les exercices épuisants régulièrement imposés à des troupes pourtant en quête de repos réparateur16. On ne trouve pas dans ces carnets de grandes envolées lyriques à teneur patriotique mais cela n’indique pas pour autant une absence de tout sentiment de cet ordre. En fait, et tout au long de la campagne, Bouyssou exprime, sobrement, certes, l’idée qu’un devoir lui incombe, à lui comme à ses camarades. Ainsi, au retour pénible d’une permission, il note tout de même : « C’est dur l’ultime arrachement, il le faut ! en route… »17 ; que recouvre exactement ce « il le faut !… » ? Sans même parler de désertion, cette expression renvoie-t-elle au risque de punition encouru par tout retardataire ? Difficile à dire. Mais, six mois plus tard, et après avoir entendu des soldats chanter L’Internationale au bistrot18, il note pour lui-même, un brin sentencieux :

« C’est trop. Grogner, c’est normal, se révolter est une bêtise et une faute… »19.



Toutefois, en septembre 1917, comme il est question de lui faire sauter son tour de permission à cause d’un retard au retour de l’une d’elles, sa plume devient nerveuse, chargée d’une colère difficilement contenue :

« Je fais mon devoir, je veux mes droits. Si l’on sort de la légalité, je me considérerai comme délié de tout devoir. Nous verrons cela en temps utile »20…



Bouyssou éprouve alors le sentiment d’être injustement traité par ses supérieurs ; il se plaint notamment de ne pas voir reconnaître à leur juste valeur ses mérites, la qualité de son travail ; l’attente d’une décoration qu’il croît avoir amplement méritée, et qui ne vient pas ou si tard, achève de lui mettre le moral en berne21 et peut-être, ces éléments l’ont-ils finalement décidé à chercher un moyen de quitter le front et ceux qu’il considère comme ses persécuteurs ; en effet, le 5 décembre 1917, il note : « On m’assure de Toulouse que mon sursis est accordé… » ; la suite des carnets montre qu’il se trompe car il ne quittera l’armée qu’au printemps 1919. Avant cela, il note encore : « […] j’encaisse tout, avec mon inaltérable patience… »22. Mais lorsqu’il apprend en février 1918 que l’on renvoie des instructeurs au dépôt, il se porte immédiatement candidat, ce qui lui vaut une nouvelle déception amèrement commentée : « le brigadier pour le dépôt est désigné, classe 14 et moi pauvre vieux, je reste toujours là »23. En définitive, au fil de ces notes quotidiennes, nous retrouvons l’ambivalence et la fluctuation des sentiments des soldats de 14-18 chez lesquels alternent, se mêlent et s’entremêlent échafaudage de diverses stratégies d’évasion de la guerre et sens du devoir. Comme de nombreux autres, Bouyssou ne confond pas les moyens légaux et les moyens illégaux de mettre la guerre et ses dangers à bonne distance24.

 

Le lecteur s’étonnera sans doute plus encore de l’absence quasi absolue de la famille de l’auteur dans ses notes : un tel effacement est effectivement peu commun. La première femme citée se prénomme Angèle ; à deux reprises25, seulement, Bouyssou consigne dans ses carnets la réception de lettres et colis envoyés par Angèle ; une lettre le bouleverse particulièrement, il s’agit de celle dans laquelle Angèle lui dit que Renée prie pour son tonton. Angèle écrit : « “ Que cette prière d’une enfant te porte bonheur “. Je crois que j’ai pleuré » avoue Bouyssou. Précisons que ce type d’épanchement est rare et de courte durée. Et dans ce cas précis, il est immédiatement suivi par cette note froide : « On n’entend plus le canon… » ; quel laconisme ! Bouyssou se livre si peu que les notes, par elles-mêmes, ne permettent pas d’identifier clairement Angèle mais cette lacune peut heureusement être comblée par le dossier conservé aux archives de la Société Générale. Angèle est en réalité la benjamine d’une fratrie composée de trois garçons et d’une fille ; elle a un an de moins que notre auteur ; mariée, elle est probablement la maman de cette petite Renée pour laquelle Bouyssou « fignole un cœur d’aluminium » (26 octobre 1915). Dans une autre note tout autant isolée et tout aussi furtive, Bouyssou concède qu’il a lui-même un enfant, un petit garçon :

« à la ferme voisine, j’amuse et je m’amuse avec les deux petits garçons qui me rappellent le mien »26.



Grâce encore aux archives de la banque, nous savons que son petit garçon, Gilbert-Pierre, est alors âgé de 7 ans et demi… Bien que parfaitement indécodable pour tout personne étrangère à la famille, une seconde allusion à cet enfant dont la séparation lui pèse, existe pourtant dans cette autre note : « je fais une bague pour Gilbert »27.

La seule autre lettre reçue par Bouyssou ayant mérité une mention dans les carnets, lui a été adressée par une seconde femme prénommée Anne ; et il faut une circonstance particulière pour susciter cette indication :

« […] Je reçois une lettre d’Anne datée du 19 m’annonçant qu’elle a rêvé ma mort. Or, ce jour-là, j’ai été désigné pour un service qui sera très dangereux, la coïncidence est extrêmement troublante, mais je rouspète et refuse de passer l’arme à gauche. Je tiendrai. Rentré à 21 heures »28.



Qui est cette Anne ? Le 7 octobre 1918, Anne réapparaît dans la seconde et dernière note la concernant :

« […] j’ai d’autres sujets de joie, le portrait d’Anne que j’ai reçu de la maison, si vivant et si vrai me donne des minutes d’émotions intenses, j’ai même un peu pleuré quand j’étais seul ».



Si le caractère sibyllin et extrêmement pudique de ces notes ne permettent pas d’en savoir plus, les archives de la Société Générale nous apprennent qu’Anne est depuis le 7 juin 1906 l’épouse de Bouyssou. Ces deux uniques mentions de l’épouse ont de quoi surprendre, tout autant que l’absence des parents et celle des frères aînés. Nous savons pourtant que l’absence des êtres aimés, la séparation, ont terriblement pesé sur le moral du soldat. Ainsi, les retours de permission ont-ils été de plus en plus cruellement ressentis ; en septembre 1916, il note : « Retour au front. C’est dur l’ultime arrachement » ; mais cette plainte, on l’a vu plus haut, est aussitôt ponctuée d’un gaillard « il le faut ! en route »29. Quelques mois plus tard, la note est cette fois submergée et dominée par la peine : « Cafard noir. Séparation excessivement pénible »30…

 

Au moment où Bouyssou recopie ses carnets, c’est avec une grande fermeté qu’il réaffirme : ces notes sont rédigées « pour mon propre compte, dans le but de fixer des souvenirs personnels et non pour être livré à la lecture de quiconque » ; cette caractéristique des carnets de ce travailleur de guerre qui écrit pour lui et lui seul, rappelle combien il importe d’attacher une attention toute particulière à la nature et au destinataire du document. Dans le cas Bouyssou, la finalité strictement privée et personnelle des notes consignées quotidiennement, dont sont seules exclues les périodes de permission, borne irrémédiablement le contenu des carnets. Ces notes sont brutes, fragmentées, non hiérarchisées, et contrairement à de nombreux témoignages destinés à une publication plus ou moins large, non remises en forme, et donc non fictionnarisées. Bouyssou ne s’était pas ouvertement projeté en futur témoin témoignant de sa guerre. Et pourtant, n’est-il pas, en un sens – celui de Jean Norton Cru31 – un témoin exemplaire dans la mesure où il s’était imposé la discipline de relater ce qu’il voyait de la Grande Guerre, et exclusivement ce qu’il voyait, « sans commentaires… ». Alors, de ce point de vue, le contrat est-il rempli ?

À la lecture de ces notes, il apparaît très vite qu’elles sont exemptes d’effets de style, exemptes de tentatives de tromperie ; le rédacteur n’usurpe pas le don d’ubiquité ; il ne se met pas en scène outre mesure ; il ne prétend pas voir ce que d’autres que lui ont vu ; il indique systématiquement la provenance, la nature et la qualité de l’information qui lui parvient. Au sein des notes consignées, il distingue les « on dit que »32 et les communiqués officiels des informations de première main ou de premier œil. En quelques mots qui sont autant de balises mémorielles personnelles33 déposées dans ces carnets pour la vie d’après, il n’a aucunement la prétention d’écrire la guerre. Non, il écrit simplement sa guerre. Et du fait de son affectation, sa guerre, on l’a vu, n’est pas celle des autres soldats, et notamment pas celle des hommes de l’avant, ces combattants qu’il nomme lui-même « les poilus » ; fait remarquable, le terme « poilu » est sous sa plume comme dans la bouche de nombreux soldats chargé d’une valeur honorifique ; il marque par là qu’il a une parfaite conscience de tout ce qui le distingue des fantassins de première ligne. Ainsi note-t-il que le port du casque lui est imposé la première fois… le 6 février 1916, après 6 mois de présence au « front »… Le 22 mars suivant, il élimine un pou – un seul pou ! – visiblement égaré dans son linge… Pas de forfanterie chez l’artilleur détaché à l’échelon34. À certains moments même, il se sait « embusqué »35 et le note simplement ; à d’autres, il jalouse de plus embusqués que lui36 ! Tout aussi simplement. Il reste que Bouyssou, tout en étant certainement un serviteur de l’entreprise guerrière, un travailleur de guerre, est aussi et surtout, un spectateur de la guerre qui se joue sur les premières lignes. Depuis sa zone d’activité qui sont les coulisses de la guerre, Bouyssou s’extasie naïvement mais régulièrement devant ce qu’il nomme lui-même le « spectacle » de la guerre :

« Ma petite promenade nocturne ne manque pas de piquant au bruit des pièces et à la lumières des fusées »37 ; « […] bombardement et mitraillade intenses mais sans résultat. Spectacle unique. Épatant »38; « […] fusillade et canonnade vers Givenchy. À nuit noire, je monte au champ de courses pour voir le spectacle qui est magnifique, c’est une débauche d’éclairs à ras de terre. »39



Évidemment, beaucoup d’autres soldats, combattants véritables, éprouvèrent d’autres sensations et d’autres visions moins esthétiques :

« Mon Dieu, quel spectacle ! Il y avait là quantité de soldats allemands morts devant ou dans le réseau de barbelés, qui avait lui-même été déchiré par les obus. Les Allemands avaient dû essayer d’attaquer à plusieurs reprises sans succès car bon nombre de cadavres étaient déjà en décomposition et dégageaient une odeur épouvantable. C’étaient des Bavarois ; je les reconnus au lion qu’ils avaient sur les boutons de leurs uniformes. Les Prussiens avaient des couronnes. Je vis des morts avec d’horribles plaies à la tête qui grouillaient déjà de vers et de larves. Tout le monde se hâta à travers les barbelés, pour fuir cette odeur pestilentielle »40.



Ce qui est particulièrement remarquable, c’est que cet attrait de Bouyssou pour le spectacle de la guerre des autres ne se dément pas ; en mai 1916, il note encore :

« […] Le soir après le voyage réglementaire à la source, je profite de l’obscurité pour monter sur la crête : en face des fusées ; tout à coup, deux sifflements, puis les coups, on tire derrière, aussitôt nos fusants trouent la nuit, des tranchées montent les feux rouges, et venant de droite et de gauche les 75 explosifs ponctuent les lignes. Pendant une heure, par rafales, ça tombe ; sur la fin les caractéristiques écrasements des 150 viennent à leur tour par deux. Je suis vraiment aux premières… »41



Le 11 avril 1917, alors qu’il assiste et participe à la préparation d’artillerie de l’offensive Nivelle, il note :

« Dans la matinée, nous envoyons dans les 300 coups toujours sur les fils de fer de 2e et 3e lignes. De l’échelle, le spectacle est saisissant, tout saute et voltige là-bas chez les Boches. Mont sans Nom, Casque, Mont blond, tout est criblé, au ciel saucisses et innombrables avions, pas d’oiseaux boches. Je tire, je charge, je ravitaille ; après-midi rien pour nous… »



« Je tire, je charge, je ravitaille… » Ces trois gestes illustrent parfaitement la guerre industrielle, au cœur de laquelle le servant devient lui-même un rouage de la grande machinerie de la guerre des Temps Modernes ; dans cette entreprise de destruction de masse, l’homme-outil est réduit à l’échelle d’une pièce minuscule, et, interchangeable ; « je tire, je charge, je ravitaille » : ces trois verbes traduisent le caractère régulier, saccadé, mécanique de la Grande Guerre. Selon le mot utilisé plus tard par le combattant allemand Ernst Jünger dans le titre de l’un de ses ouvrages, le soldat s’est transformé en Arbeiter (Travailleur)42. Que pèsent alors dans cette gigantesque usine de destruction les sentiments, les volontés des hommes ? Leur bravoure ?

 

Le 29 juin 1918, encore, l’enthousiasme presque enfantin de Bouyssou semble intact :

« Tout est excessivement calme, trop calme, ce sera pour ce soir sans doute. Pressons-nous. Au moment d’atteindre le Plessis, ça se déclenche sur la droite, puis ça gagne vers le nord. Depuis cette crête, le spectacle est splendide : fusées partout et de toutes les couleurs, et, dans la plaine autour de nous, des langues de feu semblent jaillir du sol… »



Notons tout de même que Bouyssou n’est pas le seul soldat à admirer le spectacle fantastique de la guerre ; de nombreux artistes, notamment, ont exprimé cette même fascination pour les feux d’artifice géants qui, chaque nuit, illuminent le no man’s land : chacun connaît le fameux « Mon dieu ! que la guerre est jolie ! » de Guillaume Apollinaire ; un certain nombre de peintres, le cubiste Fernand Léger par exemple, fut quant à lui fasciné par les ruines de Verdun ; un autre peintre cubiste, André Mare, s’est montré pour sa part très sensible aux effets du bombardement d’Ypres :

« L’explosion des obus qui éclataient à terre dépassait de 20 mètres le sommet des tours… Les ruines de cela, c’est fou ! »43



Mais alors, est-ce à dire que Raymond Octave Bouyssou aurait traversé la guerre sans réaliser au moins une partie de son horreur ? Non… Tout d’abord, rappelons-le, les soldats affectés aux différents services de l’arrière-front n’étaient pas totalement immunisés contre les bombardements, ni contre les balles perdues. Transporter, ravitailler, désamorcer des obus non éclatés, observer, ne sont pas des activités sans risques. D’ailleurs, tous les services de l’arrière-front subissent des pertes. Les batteries d’artillerie quant à elles, ne sont pas toujours protégées par la distance qui les sépare des premières lignes44. Tant qu’elles demeurent silencieuses, elles risquent peu. Mais dès qu’elles tirent, l’artillerie adverse peut régler son propre tir ; et alors, les coups au but font des ravages effroyables ; les abris s’effondrent sur les servants ; les corps des hommes et ceux des chevaux sont pulvérisés, abominablement torturés. Bouyssou a vu à plusieurs reprises les dégâts occasionnés par l’artillerie allemande. Et s’il reste pudique et laconique dans ses descriptions, il est à coup sûr marqué par ces visions macabres auquel il n’a pas échappé malgré son poste. D’ailleurs, si un seul camarade est nommé dans les carnets, un certain Allain, c’est précisément après un coup au but qui a dévasté une écurie :

« À onze heures ce matin, un 150 est arrivé dans l’écurie de ma pièce, tuant un camarade, en blessant trois autres, huit chevaux tués. Le hangar est détruit, les bêtes sont là, écorchées, du sang partout. C’est sinistre. Je suis péniblement affecté par la mort de ce pauvre Allain. La guerre est triste »45.



Alors que les services de transport et toute la zone de l’arrière-front sont littéralement assommés par un violent bombardement, Bouyssou n’y tient plus et crie dans son carnet :

« Bande d’assassins !!! »46



Et puis, régulièrement, les deux mondes – celui de l’avant, celui de l’arrière-front – se croisent, se touchent, se parlent ; ainsi, Bouyssou rencontre-t-il fréquemment des fantassins plus loquaces lors de leurs descentes des tranchées qu’au moment de leurs montées en ligne ; le 27 septembre 1915, il note cette information :

« les fantassins retour des tranchées excusent leur mouvement de repli après l’avance en disant que nos canons les ont arrosés (les 155) voyant cela d’autres n’auraient pas voulu marcher… »



Autre notation le 11 décembre 1915 :

« Les fantassins signalent l’état lamentable de leurs tranchées où ils s’enlisent. Quel affreux temps. Le soir à la nuit, je croise des mitrailleurs retour des tranchées qui chantent en sourdine Flotte petit drapeau. Ils grognent le matin et chantent le soir… »



C’est particulièrement bien noté.

En date du 2 janvier 1916, il rapporte un cas de trêve tacite entre fantassins :

« Toujours du bruit, mais les combats d’artillerie seuls sont sérieux. Les fantassins des deux partis s’accordent tacitement des facilités pour poser leurs réseaux et parfois dans ces occasions communiquent ensemble, d’où rares fusillades, sinon volontairement inefficaces, mais ça vient jusqu’à nous et une balle s’est plantée, deux mètres avant de m’atteindre, dans un arbre tout à l’heure… »47



Un soir, désœuvré, après une journée passée à ne rien faire (sic), il visite un hôpital de campagne :

« Toutes les tentes, (et elles sont innombrables) sont pleines de blessés, dont un nombre important de Boches. […] Il y a d’horribles blessures »48.



Il a aussi l’occasion d’assister furtivement à des opérations ; l’amputation d’une jambe, la réduction d’un bras emporté, puis la crémation des morceaux découpés, l’éprouvent particulièrement en dépit d’une mention effectuée sur le mode mineur habituel :

« C’est assez triste »49…



Pas de pathos ; pas de grandes phrases. C’est d’ailleurs inutile. L’auteur de ces notes ne les écrit que pour lui. Pour plus tard ne pas oublier… Dans le même ordre d’idée, Bouyssou se montre également attentif au traitement réservé aux morts ; en cela il ne se distingue guère de la plupart des combattants. Quelques semaines après son arrivée sur le front, il effectue cette brève mais significative remarque :

« Le cimetière a été largement fleuri. Les poilus n’oublient pas les camarades disparus »50.



Quelques jours plus tard, une nouvelle incise vient compléter la première :

« Dès 9 heures, le bombardement a recommencé sur le même point, 77, fusants et 105 explosifs, mais les coups tombent dans le cimetière. Ils retuent les morts… »51



Un an plus tard, une autre note témoigne de ce que cette grande attention portée au traitement des cadavres ne faiblit pas ; rien n’y fait ; ni l’habitude, ni le caractère massif de la tuerie : il n’est d’ailleurs pas indifférent que cette note concerne cette fois des cadavres allemands croisés dans un bois « saccagé » par la bataille :

« d’une botte au bord du chemin sort un tibia décharné ; un emplacement de batterie est couvert de débris… »52.



Le 21 mai 1916, cette fois, il parcourt une tranchée-charnier. La précision de sa description témoigne de son émotion :

« La tranchée Z est bien le boyau des cadavres, on les voit surgir du parapet, ici un pied, là, une main, une jambe, des os, plus loin, un crâne avec des touffes de cheveux châtains. C’est macabre… »



Toutes ces notations, dans leur brièveté singulière, laissent transparaître néanmoins une profonde révolte implicite contre le peu de respect marqué aux victimes de cette guerre ; un sentiment très largement partagé. Par ailleurs, Bouyssou ne manque pas de consigner à plusieurs reprises les odeurs de cadavres en décomposition qui enveloppent le champ de bataille de la Somme en été 1916 et viennent saturer l’air assez loin derrière les lignes. La chaleur aggrave encore la pestilence53.

 

L’ennemi ? Il n’est guère visible que sous les traits des prisonniers parqués dans des camps de fortune improvisés à chaque bataille54 ; nombreux sont ceux occupés à divers travaux à l’arrière des lignes françaises. En contravention avec les conventions internationales, ils demeurent ainsi exposés aux coups de leur propre artillerie… Et survient cette note, presque incongrue, par laquelle Bouyssou signale comme quelque chose d’extraordinaire son premier allemand aperçu « en liberté » au travers de ses jumelles ; nous sommes le 25 mai 1916…

À distance et par procuration, il endosse, à l’occasion, l’esprit vengeur des combattants confrontés à l’affreuse guerre des gaz :

« Les English ont lâché de lourdes nappes de gaz, très bien, sous nos bombes puantes ; nous faisons enfin la guerre comme on nous la fait »55



Cette expression d’une colère à l’égard d’une façon de faire la guerre jugée peu loyale – là encore très largement partagée des deux côtés des lignes – n’est pas à confondre avec un quelconque sentiment de haine envers l’ennemi. Dès que l’occasion se présente, notre travailleur de guerre et ses camarades engagent la conversation avec des prisonniers occupés par exemple à transporter des blessés56…

Sur ce thème et, plus largement, sur le fait que la guerre, à partir d’un moment, s’alimente elle-même, Bouyssou effectue une remarque intéressante :

« À 5 heures, sur les lignes, grenades, mitrailleuses, obus et crapouillots dans l’ordre. […] L’affaire était un coup de main boche qui nous a coûté 2 tués, 2 blessés, 1 mitrailleuse et 5 prisonniers mais il paraît que le 11e furieux, jure de se venger… »57



Le sens de l’honneur viril, l’esprit de corps, le en compte pour qui tente d’expliquer ce qu’il est con-venu d’appeler la ténacité des soldats58.



Quelques échos de l’offensive Nivelle et de la crise du moral de 1917.

Le 16 mars 1917, le régiment de Bouyssou est transféré sur le front de Champagne ; le repli stratégique allemand sur la ligne Hindenburg donne confiance aux Français et gonfle leur moral59 alors que le général Nivelle peaufine les derniers préparatifs de sa grande offensive sur le Chemin des Dames60.

Pour sa part, Bouyssou commence à évoquer ces préliminaires à partir du 27 mars. L’intensité de la canonnade ainsi que l’accumulation de pièces d’artillerie sur ce secteur le frappent particulièrement. Cela lui fait présager une grande affaire. D’ailleurs, Bouyssou et ses hommes ne chôment pas durant les jours de préparation. Enfin, le 14 avril, ils reçoivent les ultimes fournitures :

« Nous touchons des vivres de réserve de toute sorte pour trois jours, biscuits, pain, fromage, sardines, pâté, conserves, vin, gnolle, eau, avoine, car nous ne verrons rien durant la poursuite… »



Mais le temps est exécrable ; il pleut ; il neige ; le temps couvert interdit l’observation et le soutien aériens ; l’attaque est retardée de vingt-quatre heures…

Le 17 avril, Bouyssou, qui à sa grande satisfaction vient juste d’être nommé brigadier61, décrit le départ laborieux de ce qui devait être une poursuite victorieuse ; il s’agit pour l’artillerie et les différents services de suivre l’avance – escomptée – des troupes d’assaut passées à l’attaque la veille, et de rester au contact de celles-ci :

« On attelle à 1 heure dans la plus effrayante pagaille. Des voitures partent, d’autres restent dont je suis. Nous partons, il faut rejoindre la colonne. Au trot dans le noir, on double des convois interminables et l’on est croisé à gauche par des files ininterrompues. Comment réussit-on à passer ? Je ne sais. […] Nous atteignons enfin le bois où sont les cuisines. Je suis gelé et mouillé jusqu’aux os. On attend, d’heure en heure les nouvelles arrivent. Ça marche mais c’est dur. À 8h30, enfin, nous amenons les avant-trains et par la piste allons vers les nouvelles positions, traversons le bois de Prosnes et débouchons sur les lignes ; à travers les trous de marmites, nous atteignons les fils de fer boches, là-haut des mitrailleuses, devant nous un projecteur signal. Tout à coup le lieutenant du groupe surgit d’un abri boche et nous crie : “demi-tour”. Une des crêtes est encore au pouvoir de l’ennemi, celle où l’on entend le tac a tac et en arrière de laquelle tombe des 105 ; nous en sommes à 800 m. En un clin d’œil c’est la pagaille : les uns font demi-tour par pièce, les autres par voiture, parmi les obstacles et les trous d’obus… »



La pagaille est le mot qui revient sous la plume de Bouyssou pour caractériser cette offensive. Mais très rapidement, on comprend que cela ne marche pas comme prévu :

« 19 avril. […] Aux nouvelles les Boches contre-attaquent toujours, les crêtes sont gagnées, reperdues, regagnées à tout instant, c’est très dur. Un moment on croit qu’on va partir. Non, retour au parc… »



Bouyssou se fonde alors sur son expérience d’observateur pour essayer de mesurer le terrain effectivement conquis par l’infanterie ; mais les gains sont maigres…

« 20 avril. […] Vers 19 heures grand déclenchement, je regrimpe et constate que tous nos coups tombent au-delà des crêtes, les fusées également, donc elles sont à nous, ça va très bien ».

« 21 avril. […] Nos pièces tirent à plus de 5 000 mètres un peu en biais, j’en déduis que les lignes sont au moins à 3 500. Temps brumeux. Les saucisses ont légèrement avancé. […] Dès 18h les relèves d’infanterie passent, le 7e et le 14e qu’on n’avait plus revus depuis longtemps ».

« 22 avril. […] Ils s’accrochent ces messieurs et les troupes descendantes sont épuisées mais il y en a de fraîches depuis hier et la résistance ennemie est trop tendue pour que l’effort qui la brisera ne soit définitif. Ce sont des Prussiens paraît-il ».



Début mai, notre chroniqueur commence à douter de la percée :

« 3 mai. […] La guerre ne marche pas ici et les résultats intéressants ne sont pourtant pas en raison des sacrifices consentis ».

« 5 mai. […] La percée n’est pas encore pour cette fois. Le fantassin se décourage ».

« 11 mai. […] Les permissions on augmenté un peu. Des 137 sur la route de Bacones à notre droite, l’échelon du 1er groupe y a eu depuis quelque temps des pertes sévères en hommes et en chevaux. L’artillerie en général a trinqué, sauf nous. Quant aux fantassins inutile d’en parler, ce qui nous console c’est qu’en face le massacre est inouï. À ce train-là, c’est la fin pour bientôt… »



Le « massacre est inouï… ». Effectivement, et Bouyssou est parfaitement conscient du taux de pertes extrêmement élevé subi par les hommes engagés sur le Chemin des Dames62. Il est également convaincu qu’en dépit des gains engrangés, le sacrifice est disproportionné63. Aussi n’est-il pas étonnant que le moral des rescapés comme celui des suiveurs chute de manière vertigineuse. « L’orage gronde dans les rangs » note Bouyssou le 19 mai… Les hommes noient leur déception et leur révolte dans l’alcool ; de nombreux incidents sont signalés au point que des précautions sont prises (le 23 mai) pour faire évacuer les bistros… mais cela n’empêche pas les camarades de Bouyssou de « s’humecter largement… »64

Le 13 juin, le retour d’une permission nous vaut aussi cette note qui traduit bien le climat qui règne alors dans l’armée au lendemain de l’attaque avortée :

« […] train de permissionnaires lent, lent jusqu’au désespoir. Après trois heures de route à la nuit nous avons fait 70 km, le précédent train de poilus a tout brisé à coups de pierres, on nous surveille étroitement… »



La reprise en mains prend plusieurs formes et les officiers sont particulièrement mis à contribution :

« le lieutenant vient faire une conférence d’exhortation à la patience et à la ténacité. On veut nous travailler le moral et c’est un signe des temps que dans notre groupe de fer, on fasse appel à nos sentiments. C’est la première fois que dans une allocution à notre usage, il ne soit pas question de prison »65…



Ce type d’exercice est renouvelé à plusieurs reprises, mais ces efforts n’endiguent pas le mauvais moral et de nombreux hommes tentent de se faire muter pour Salonique, sur le front d’Orient, réputé beaucoup moins mortifère66.

Bouyssou signale encore deux incidents remarquables ; le premier est survenu le 23 juin :

« Après la soupe du matin, un fantassin visiblement gris, vient prêcher “la crosse en l’air”, il est accueilli avec un amusement apitoyé, nos Bretons têtus, sont peu accessibles aux discours, ils en ont marre (et on n’a pas besoin de venir le leur rappeler) et ils attendront la fin avec une bestiale passivité… »67



Bouyssou aurait pu ajouter que ses camarades ne sont pas parmi les troupes les plus exposées et que le risque inhérent à la mutinerie n’est évidemment pas évalué de la même façon par les soldats de l’arrière-front et par ceux de l’avant.

En outre, cet incident survient relativement tard et coïncide avec la décrue du mouvement de 68

Un second incident est signalé le 11 septembre suivant, sans autre commentaire :

« Un gendarme a été tué par les fantassins. Dimanche soir à Commercy »…



Peu à peu, tout rentre dans l’ordre. L’attention nouvelle dévolue aux conditions de vie des poilus par le commandement commence à porter des fruits concrets et les fourriers et autres cuisiniers, dont Bouyssou, sont ici en première ligne :

« 11 juillet 1917. […] Pétain et la réglementation de l’ordinaire. Il faut faire beaucoup sans augmentation de vivres et de subsides. Ça va être commode »…

« 10 octobre 1917. […] Les primes fixes ont été augmentées, il faut améliorer toujours l’ordinaire, on soigne notre ventre pour nous tenir, on soigne notre porte-monnaie, on soigne nos permissions… ».



À nouveau, comme c’est bien noté !



Des apports d’un accès à l’espace public d’une parole privée…

Au total, ce que dit Bouyssou dans ses notes journalières, et surtout, ce qu’il ne dit pas sur ce qui se joue à quelques centaines de mètres devant lui, permet de mesurer, ou tout au moins d’appréhender, l’épaisseur du cloisonnement voire le degré d’étanchéité des différents espaces de la guerre. Mais on a vu qu’en définitive, Bouyssou voit beaucoup de choses et voit bien. En un sens, c’est parce que l’arrière-front arpenté en tous sens par ce non-combattant constitue un espace charnière, entre les premières lignes et l’arrière proprement dit, que les notations de ce travailleur de guerre sur la guerre-poilu permettent de mieux comprendre le sentiment d’isolement, d’abandon, d’injustice, si souvent exprimé, précisément, par les témoins combattants de l’avant. Par un effet miroir, ces notes disent en creux, précisément, tout ce que le monde combattant de première ligne a de spécifique.

Nous terminerons cette présentation en réaffirmant que les historiens soucieux d’appréhender la Grande Guerre dans toute sa complexité, et attachés à renouer les liens qui rattachent les destins singuliers à l’expérience collective d’une société dans son ensemble, ne se désoleront jamais d’avoir accès à trop de traces du passé…
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[image: photo1]

 

INTRODUCTION

Ce qui suit est la copie fidèle des carnets de route que, durant la Campagne, j’ai tenus au jour le jour ; relatant ce que j’ai vu de la Grande Guerre, et, exclusivement ce que j’ai vu, sans commentaires et sans conclusion. J’y ai mis parfois mes espoirs, mes peines, mes humiliations, mes petites joies, tout cela pour mon propre compte, dans le but de fixer des souvenirs personnels et non pour être livré à la lecture de quiconque. J’ai ajouté cependant des noms propres qu’on ne retrouverait pas sur les carnets originaux, car la perte de ceux-ci auraient pu en cas de divulgation me causer de très graves ennuis, en raison de la franchise des jugements y étant exprimés.

Dans les faits, il y aura parfois des omissions, car telle chose qui se sera passée en cours de journée au moment où je n’avais guère le loisir de la noter, aura été oubliée au moment de la narration rapide que j’ai dû faire un peu plus tard, au hasard des instants de tranquillité : sur un coffre, sur un genou, dans une sape, n’importe quand, n’importe où, dans la succession extra rapide des événements et dans la préoccupation constante de l’exécution de mon service.

Je n’ai caché aucune faute. Je n’ai mis aucune fausse modestie à noter mes quelques exploits, toujours pénétré de la brutale franchise que j’ai constamment professée aux armées et qui m’a value pas mal de déboires, sans d’ailleurs me lasser.

Tels qu’ils sont, ces récits valent ce qu’ils valent et ne prétendent être que ce qu’ils sont : des notes.

 

Toulouse, le 11 mars. 1919

 

Bouyssou



1914

Mobilisé le 3 août 1914 dans le service auxiliaire, je suis envoyé le même jour au 18e d’Artillerie à Agen en qualité de commis aux écritures ; je suis affecté au Maréchal des logis Chef du P.H.R., puis à l’habillement et au casernement.

 

Le 5 à 9h, je suis déclaré bon pour le service armé et ne passe à l’Instruction dans la 62e Batterie que le 20 décembre. Je suis le peloton 1 avec la classe 1915 du 10 au 25 janvier. Ce jour-là, un coup de pied de cheval reçu au manège m’atteint le genou droit. Là, un mois et demi d’infirmerie ou exemption de service.

 

Le 7 mars 1915, je suis affecté au bureau du Trésorier que je quitte le 12 juin, pour être reversé dans ma batterie.

 

Le 23 juin, je suis désigné pour faire partie d’une formation nouvelle, Batterie de 58, et suis habillé le même jour.



1915

9 septembre. J’embarque à destination de la 7e Batterie, mon affectation au 58 n’ayant pas tenu. Départ d’Agen à 12h55 via Montauban. Cahors. Temps orageux. Suis satisfait de partir au front, sans plus.

 

10 septembre. Orléans. Journée de chemin de fer.

 

11 septembre. Creil. Cantonnement de 10h du matin à minuit.

 

12 septembre. Débarqué à Trévent, on entend au loin la canonnade. Dirigés sur Grand-Rullecourt, nous partons à pied à 9h 30. Nous faisons halte pour cuisiner notre repas. Premier avion français très haut. Nous profitons d’un convoi d’autobus pour gagner notre cantonnement. Nous assistons à l’encadrement d’un avion boche par nos shrapnells, il est midi.

 

13 septembre. Parti à pied à 6h pour Sombrin où nous attendons les fourragères qui nous portent à Hauteville, où sont les échelons. On commence à retrouver des connaissances. La canonnade est plus distincte. Toujours des avions. Mitraillade entre deux, sans résultat. Départ pour Dainville. Avions, canonnade, couché sous la tente. La nuit, le canon fait l’effet d’un orage un peu fort. On dort très bien.

 

14 septembre. Présenté au capitaine Carré, Faubourg d’Amiens à Arras, affecté à l’échelon. Dois passer la journée au front. Visite la batterie à 150 ou 200 m de là. Assiste au tir, retrouve de vieux amis. Il pleut le matin. Canonnade peu importante pendant le jour. Le bruit se précise qu’une forte attaque est imminente. Les réserves d’obus sont des plus considérables. À 22 h, retour par les fourgons à Hauteville, failli verser. Peu après un obus passe en ronflant sur nous. La tête rentre dans les épaules, trois autres suivent plus haut, le tout va éclater à 150 ou 200 M. On croise des files d’autobus chargés de munitions pendant des kilomètres. Minuit. On est rendu. Ouf !

 

15 septembre. Hauteville. Journée d’installation. Le campement paraît confortable. L’impression de sécurité est absolue. Je prends la garde à 6h du soir pour le contrôle des entrées et sorties du village.

 

16 septembre. Journée de garde. Les vivres sont assez abondants et la cuisine convenable. Les sous-off. et l’adjudant sont très aimables et abordables. Je ne regrette pas Agen.

 

17 septembre. Cantonnement. L’après-midi, on va remplir les coffres à Wanquetin. On est pressés : aussi j’en mets tant que je peux.

 

18 septembre. Cantonnement. Temps chaud. À 18h, départ pour ravitailler les batteries. La canonnade est calme. Un de mes canons a éclaté le matin à 7h, je lui rends visite : la jaquette et la volée n’existent plus. Le pointeur et le tireur sont brûlés, sans autre grave blessure. Le ravitaillement se fait rapidement. Nous n’avons pas encore porté les obus asphyxiants dont j’ai constaté hier l’arrivée à Wanquetin.

 

19 septembre. La canonnade a été vive toute la nuit et une partie de la matinée, on a tiré quelques avions ce matin, sans résultat. C’est dimanche, assiste à la messe de 11h, une douzaine d’officiers, 7 ou 8 sous-off., une quarantaine de soldats sur 1 500 hommes environ. Après-midi, allé à Wanquetin remplir les caissons. Les convois de projectiles continuent d’affluer sérieusement. Le soir, concert par la musique du 9e. Les soirées deviennent fraîches. Un canon de remplacement est passé ce soir.

 

20 septembre. Le Général Foch passe à Hauteville. Grand nettoyage, mais il ne visite que les fantassins et leur assure que les munitions de gros calibres sont en quantité suffisante pour qu’ils n’aient à craindre après le bombardement, ni obstacles, ni mitrailleuses. Foch commande le groupe d’armée du Nord, la 10e Armée est commandée par d’Urbal, la 33e Division par Delmotte, l’Artillerie de la division par Tauvignac, colonel du 57e, le 18 par Paboque qui envoie une note aux échelons, leur enjoignant de mépriser la fatigue et de se tenir prêts à ravitailler avec intensité de jour et de nuit. C’est l’attaque. Nous faisons un nettoyage et graissage complet de notre matériel, voire on le repeint, je travaille comme un sourd. Le soir, départ pour Arras. Nous apprenons que le groupe a été marmité de 7h à 9h et de 11h à 13h. La 8e Batterie a eu trois cagnas détruites, les trous sont proches de la ligne, mais pas de matériel touché ; pas un homme blessé. Je ne manipule pas d’obus, le sous-chef me trouvant l’air intelligent (merci monsieur) me donne quelques commissions. Au retour, nous croisons des prolonges garnies d’obus de gros calibre. Nous arrivons à Wanquetin et garnissons les canons dont un obus à balles. Nous sommes donc de poursuite. Retour à minuit.

 

21 septembre. Vu ce matin trois avions boches. Un autre planait hier sur nos batteries pendant le bombardement. Le bruit du canon est continu comme un roulement. Le vent porte d’ailleurs très bien et l’on distingue parfois l’écrasement des marmites. Au cantonnement, suite de la séance de peinture. J’ai reçu une lettre d’Anna ce matin, la première, ma joie est extrême. L’échelon va ravitailler, je suis de garde. Toujours le canon. La préparation d’attaque est intense. La batterie de 120, à gauche de la nôtre, Faubourg d’Amiens, a été marmitée et ses officiers tués ou blessés. Chez nous, rien.

 

22 septembre. Nuit fraîche, temps clair et pleine lune. Le canon n’a pas cessé ; au dire des habitués, rien de pareil ne s’était encore produit, nos canons sont en quantité innombrable, les munitions idem. Le bruit circule avec persistance, que des régiments de cavalerie donneraient le premier choc au moment de l’assaut ! Bizarre, mais pas impossible. Ma faction terminée à 16h, je me défile du poste pour aller au ravitaillement ; tout est calme. La pétarade entendue hier, provient d’une attaque boche arrêtée par nos tirs de barrage. Leurs pertes sont sérieuses ; le colonel a félicité les servants pour leur tir.

 

23 septembre. On a touché les biscuits et vivres de réserve, les avions boches nous ont survolés, ils ont été canonnés et les shrapnells tombaient un peu partout, l’un d’eux m’a effleuré le talon gauche, je m’abrite. Mangé du mouton. Départ à 17h pour ravitailler. À la tombée de la nuit, un violent orage nous assaille vers Warlus. La pluie est formidable, nous sommes trempés jusqu’à la peau. Le spectacle de la colonne sous les éclairs est fantastique, mais l’averse est de trop. Au retour, on croise des quantités de fantassins et de sections de munitions. La canonnade est moyenne. Le terrain, depuis Arras, jusqu’à Wanquetin, est travaillé en tous sens : tranchées, abris pour mitrailleuses, boyaux souterrains, réseaux de fil de fer. Rentré à minuit, notre litière a été envahie par l’eau ; on se change de linge et l’on dort tout de même sur le coin le plus sec.

 

24 septembre. Il pleut encore, nous recevons l’ordre de ranger les sacs sur les galeries. Branle-bas de départ, on prépare tout pour une possible marche en avant sur tout le front. Le tir des grosses pièces a repris avec une rare violence. Le terrain est gras et glissant. Les hommes détachés sont tous rentrés à l’échelon. Je suis enrhumé.

 

25 septembre. Journée d’attente. Chevaux garnis. Paquetages bouclés, je m’écorche un peu la main gauche en maîtrisant un cheval apeuré. Toujours la pluie. Le canon est intermittent. À midi, le tir devient formidable. Nous allons ravitailler à 3h (sans dîner) et nous apprenons à Arras que l’attaque a eu lieu ; sur notre front au saillant, nous devions faire une démonstration, nous avons pris deux lignes de tranchées et atteint Beaurains, puis sommes rentrés dans nos lignes. Les Anglais auraient gagné 5 ou 6 km du côté de Lens, nos progrès seraient sérieux en Champagne et en Argonne. La contre-attaque ne s’est pas encore produite à 9h du soir, mais nous tapons tout de même. Le 14e Corps est en partie derrière nous, c’est-à-dire : Warlus, Wanquetin, etc. Nous avons vu quelques blessés. Les installations sanitaires sont en nombre. Retour à 10h30.

 

26 septembre. L’équipe de ravitaillement nous annonce que des quantités d’autos prennent les troupes qui étaient en réserve chez nous pour les porter d’urgence aux points où s’est produite la trouée. Vers midi le tir prend une intensité inouïe, sur le front Achicourt, Beaumetz-les-Loges, Bailleulval. Malgré le vent contraire, les rafales sont distinctes et d’une crête proche on aperçoit la fumée des explosions. Les saucisses jalonnent ce nouveau front. Les avions patrouillent incessamment. Je ne suis pas de service. L’équipe qui est allée ravitailler nous annonce qu’elle a reçu trois obus tout proches, deux caissons ont été enlevés au galop par leurs attelages affolés et n’ont pu être rejoints qu’à Dainville. Pas de mal.

 

27 septembre. La nouvelle se précise que la trouée est faite en Champagne sur un front de 25 km. Sur notre front, la canonnade d’hier était un simulacre d’attaque. Le dépôt de Wanquetin n’a fourni que 500 obus par groupe. C’est la pénurie. Allons-nous abandonner la partie faute de munitions, ou est-ce voulu ? Le scepticisme règne à l’échelon. Je suis anxieux de savoir la vérité. Midi. Meilleures nouvelles notre cavalerie aurait atteint Vouziers. Vers Lens, notre avance est réelle. Le moral remonte. Une lettre d’Angèle qui me dit que Renée prie pour son tonton : « Que cette prière d’une enfant te porte bonheur ». Je crois que j’ai pleuré. On n’entend plus le canon. Les fantassins retour des tranchées excusent leur mouvement de repli après l’avance en disant que nos canons les ont arrosés (les 155) ; voyant cela, d’autres n’auraient pas voulu marcher. Cela confirme la triste réputation du 17e Corps. À 5h, on part ravitailler, caissons vides, on doit remplir à Dainville. Là, pas d’obus. C’est à la gare d’Arras. À Arras, il faut faire demi-tour, on aurait dû nous avertir à Dainville. Pendant l’arrêt, deux marmites tombent dans le champ où nous ravitaillons d’ordinaire. Je les entends très bien venir et éclater. Retour à vide. Voyage blanc. Belle organisation !

 

28 septembre. Revu un camarade qui arrive d’Agen. Pas de canonnade. Pas de ravitaillement. Les journaux arrivent enfin. Nos succès sont confirmés, sauf le raid de Vouziers. L’adjudant me fait faire des travaux de comptabilité. On dégarnit les galeries porte-sacs. Il pleut.

 

29 septembre. La pluie tombe toute la nuit. Le cantonnement est inondé, je me réveille tout mouillé. J’installe mon couchage sur la batteuse, je fais perchoir. Nettoyage et peinture du matériel. Nettoyage du chemin d’accès. 30 cm de boue. Le canon recommence à tirer assez fort dans l’après-midi. Le soir, nous faisons un petit concert de famille à la 3e.

 

30 septembre. Passé une excellente nuit sur ma batteuse. Le canon a tonné toute la nuit. On prétend que nous avons en Champagne, percé les deuxièmes lignes de défense boches. Les communiqués manquent de précision. Suis commandé pour l’abattage du bois, réfection d’un abreuvoir à 2 km. À midi, un avion bombardé sans résultat laisse deux bombes en direction de Saulty. À 3h, un cavalier nous annonce le départ immédiat pour Simmencourt, rentrons au trot, tout est embarqué et arrimé sur les voitures. Retardés en route, nous arrivons à 5h. Installation du parc et des cuisines. Repas un peu quelconque, pris n’importe comment. Le cantonnement est étroit, la couche de paille est minée, j’ai froid aux pieds et je dors mal.

1er octobre. Simmencourt. À 4h30 le cri « au feu » nous met debout ; une maison en torchis abritant toute une récolte de blé flambe comme une allumette. La voisine est sérieusement menacée. On organise les secours, on circonscrit l’incendie et on sauve même une partie de la récolte. J’ai fait la chaîne. Au cantonnement, renettoyage du matériel. Le canon tonne au Nord. Bombardement d’avions. À 10h, ordre d’aller cantonner à Warlus. Branle-bas de départ. Seul servant de ma voiture (le cuistot part avec la roulante, le coiffeur n’est pas là), j’ai un boulot épouvantable. Arrivés à 3h, installé le parc. Le cantonnement paraît un peu mieux. La consigne de sortie est sévère. L’État-major de corps d’armée est ici.

 

2 octobre. Passé une bonne nuit, quoique réveillé au cours d’icelle par de violentes explosions. Au lever, avisé d’avoir à me rendre à Arras pour y prendre des leçons de projecteur. Route à pied avec bagages, sauf le sac. Dois apprendre le Morse et maniement du projecteur pour signalisation aux avions. Il a gelé ce matin. Dans l’après-midi, vers 4h, deux 150 tombent à une centaine de mètres, les éclats passent près de moi. Sentiment de curiosité et de surprise.

 

3 octobre. Nuit bonne, quoique agrémentée de détonations. Journée d’études. Habitué fort bien au miaulement des obus, commence à distinguer leur direction. Le soir, incendie à Arras. Ma petite promenade nocturne ne manque pas de piquant au bruit des pièces et à la lumière des fusées.

 

4 octobre. Les Boches ont bombardé toute la nuit. Chargé ce matin de faire l’instruction aux nouveaux arrivés. À 17h, passage d’une escadrille de 17 avions qui a laissé ses bombes au-delà d’Arras. Retour immédiat, bombardement et mitraillade intenses mais sans résultat. Spectacle unique. Épatant.

 

5 octobre. Rien de saillant. Ai retrouvé une autre batterie. Y transporte mes appartements. Il pleut.

 

6 octobre. Bien dormi. Dans l’après-midi, marmitage de notre 2e Groupe à Archicourt très visible d’ici. À 16h, un avion boche vient régler le tir qui se raccourcit jusqu’à la Citadelle. Vu aussi les éclatements des fusants. Quelques marmites n’ont pas éclaté. Kamelote ! Le bruit des coups de canon distrait de moins en moins, en ce qui concerne les départs. Cependant, s’il y a insistance, on jette un coup d’œil pour voir si c’est la 7e, la 8e ou la 9e qui tire. Les avions boches ont été canonnés.

 

7 octobre. Succès en Champagne reconnus par communiqués boches que nous captons à la T.S.F. Amélioré mon couchage par matelas et pelochon, que je suis allé barboter le soir dans les casernes de la Citadelle où j’ai vu d’énormes trous de 420, au moins 15 m de diamètre.

 

8 octobre. Au petit jour, deux fantassins ont été fusillés à Daimville pour pillage. Les camarades qui ont assisté à l’exécution la racontent. Triste. À 14h, deux salves de 105 fusants très bas tombent sur la 5e Batterie à notre droite.

 

9 octobre. Nuit agitée par les rats, le bruit des chevaux et les canons. Journée calme.

 

10 octobre. Dimanche. Messe plus suivie qu’à Hauteville. Mon instruction est terminée. À 15h, réglage de tir par avion. Je manie le projecteur. Vers 17h, un 105 éclate, fusant à 30m de nous. Un camarade, Lartigue, me pousse dans le couloir de la maison, un des éclats lui effleure la main qui me poussait. Peu après les avions boches sont sévèrement bombardés, nous sommes sous la trajectoire et l’on entend les obus passer en trombe. Le soir, petit concert dans un débit voisin.

 

11 octobre. Les Boches bombardent fortement à droite sur Achicourt, à gauche sur le champ de courses, leurs avions planent sur nous. Tout l’après-midi, nos batteries tirent violemment sur Beauvains. Est-ce une préparation d’attaque ou une feinte ? Les avis sont partagés, mais le tintamarre est effrayant. Je descends aux pièces où j’obtiens la permission de tirer moi-même un coup de canon. Les Boches ripostent par un bombardement sur le front Agny, Wailly. Au cours de la journée, des marmites sont tombées à portée d’observation mais sans offrir de risques.

 

12 octobre. Rien.

 

13 octobre. Rien. Quelques obus assez loin. Déménagé mon lit dans la cuisine.

 

14 octobre. J’ai accompagné les téléphonistes pour relever une ligne jusqu’à l’ancien poste d’observation et la replacer jusqu’au nouveau. Ai vu une partie d’Arras. À l’entrée, une église, chef d’œuvre merveilleux, atrocement déchiquetée, bombardée alors qu’elle servait d’ambulance. Le jardin public, transformé en écumoire, les arbres abattus, hachés ou criblés, les rues, les avenues, les places barrées de réseaux de fil de fer, de barricades, de tranchées, les maisons peu ou prou atteintes, les unes effondrées, les autres décoiffées ou étoilées d’éclat, quelques-unes intactes. Nous franchissons la ligne du chemin de fer, la gare est massacrée et formidablement fortifiée, la voie est une vaste tranchée aux obstacles multiples. Le quartier au-delà n’est qu’un vaste écroulement, les objets mobiliers débordent des appartements éventrés, ces ruines sont utilisées aussi pour la défense. Tout est, ou paraît, désert. L’herbe envahit les rues et les places. L’horloge de la gare est arrêtée à 10h10, les rails couverts de rouille. Nous arrivons au cimetière, lui aussi bouleversé. De là, je vais à l’observatoire, par le regard y ménagé : je vois « Le front » de Blangy à Tilloy, c’est-à-dire rien. Quelques bourrelets de terre, des fils de fer que l’on devine, des ruines, pas un mouvement, pas un bruit. Au loin à droite, la route d’Arras à Cambrai franchit une crête. (Y passerons-nous enfin, toujours vers l’Est). Nous allons au nouveau poste parmi les ruines. La vue s’étend plus encore de Tilloy, bien à droite de Beauvains ; la tranchée boche m’apparaît plus nette, j’ai en main les jumelles du lieutenant, on indique à un officier de la 9e l’embrasure d’un canon-revolver que l’on vient de repérer grâce à ces indications, je la distingue à mon tour. Devant Tilloy, une maison couverte d’ardoise devient le but de notre tir. Les quatre coups se succèdent, une épaisse fumée s’élève du toit troué. C’est l’heure, nous rentrons. Tout au long de cet après-midi, les obus ont passé sur nos têtes, allant et venant des deux côtés. J’ai entendu siffler quelques balles, rencontré un général casque en tête venant de la tranchée où il se rend m’a-t-on dit plusieurs fois par jour. C’est un Poilu m’a dit le sergent. Au retour, nous traversons la Citadelle, je vois les 120 en position puis le nouveau cimetière où des tombes toutes fraîches aux dates récentes portent des noms de soldats, et d’autres tombes ouvertes d’avance attendent les morts qui vont venir. Lesquels ?

 

15 octobre. Personne ne m’a demandé hier pendant mon escapade. Tout est bien. Le moral des camarades est meilleur ici qu’à l’échelon, plus gai aussi. J’y aide de mon mieux et je combats le découragement par ma bonne humeur et un optimisme acharné. Reçu un petit colis et deux cigares de Gilbert.

 

16 octobre. Le matin, chasse aux grenouilles dans les boyaux des environs. Bredouille. L’après-midi, le Général Delmotte inspecte le groupe, pièces et cantonnements.

 

17 octobre. Dimanche. On mange les vivres de réserve qui avaient été distribuées au moment des attaques. On s’installe pour l’hiver, les permissions vont recommencer. Messe. Un obus a passé la nuit dernière au ras de notre toit paraît-il, pour éclater derrière la maison. Rien entendu. Je dormais.

 

18 octobre. Bombardement réciproque cette nuit. Fait hier une bague que j’expédie. Douches pour la batterie, confortables et même trop chaudes. À la nuit, balade des chevaux. Je monte une bonne pâte de bourrin.
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